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	À tous les outsiders de ce monde.

	Personne ne peut juger de quoi vous êtes capables

	et ne peut vous faire vous sentir plus bas que terre.

	 

	Et à ceux qui liront jusqu’à la dernière page.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Bienvenue dans mes pensées. Tortueuses, bizarres, souvent nocturnes. L’écriture a toujours été pour moi une manière de coucher mes névroses, de les faire disparaître. Écrire me soigne et m’apaise. Quand la journée n’a pas été bonne, ou quand je suis heureuse, c’est toujours vers mon clavier que je me tourne pour y dévoiler mes états d’âme. Ce recueil, assez décousu, est un panel de tout ce que j’ai pu écrire jusqu’ici. Ces textes font partie de moi, et mon histoire s’est écrite avec eux.

	Longtemps, mes écrits étaient visibles sur le Net. Être lue par d’autres yeux que ceux de mes proches donnait une dimension particulière à ma passion : elle l’a renforcée. Ceux qui me lisaient et m’encourageaient à écrire avaient raison : mes écrits se sont transformés en livre. Qu’ils y trouvent ici toute ma reconnaissance.



	
Prologue

	 

	 

	 

	Seule dans une énorme pièce nuageuse et bleutée, avec en guise de lampes des étoiles scintillantes. Seule, au début du moins. Une voix claire a soudain empli la pièce, me poussant à faire un choix. C’est alors que les nuages se sont évaporés, pour faire place à deux portes, l’une d’une blancheur nacrée, avec des fleurs et des colombes en guise d’ornements, et l’autre noire comme du charbon avec une lourde poignée en argent. En baissant les yeux, j’aperçois plusieurs clés de toutes tailles, et en tournant la tête, d’autres portes de formes diverses. Tellement différentes les unes des autres que j’avais déjà hâte de voir ce qu’elles cachaient de l’autre côté. Parmi toutes ces clés, une en or, l’autre en argent.

	« Celle en or t’ouvrira les portes de la Lumière, ainsi que d’innombrables richesses, plus belles que la beauté elle-même. La clé en argent te permet de passer les portes des Ombres. Là, le chemin sera ardu, surmonté d’obstacles aussi bien moraux que physiques. À toi de me dire quelle porte tu souhaites franchir », m’expliqua la voix.

	La clé en argent, décidais-je. La vie est une lutte de tous les jours, avec ses joies et ses peines, mais je préfère exister pleinement, plutôt que de vivre d’illusions et de richesses magnifiques, mais éphémères. Lorsque j’aurais accompli ce que je dois, j’aurais eu le mérite non pas de vivre, mais d’exister. Et puis, une fois dans l’ombre, on ne peut qu’accéder à la lumière.

	Alors que j’arrêtais mon choix, je me retrouvais dans le noir. Des tintements parvenaient à mes oreilles, et je me rendis compte que je nageais parmi les clés. Massives, petites, en fer forgé, aussi nombreuses que les portes qui m’entouraient. « Ouvre-moi », m’ordonnaient-elles, « essaye-moi », murmuraient-elles. Je ramassais alors la clé en argent, et j’ouvris les portes de l’Ombre.
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Chronique no 1


	 

	 

	 

	J’aimerais être un monde, une sphère,

	Quelque chose qui me corresponde,

	Je serais unique et différente de la planète Terre,

	Remplie de choses éternelles et vraies.

	 

	Loin de tout, loin d’eux, de la réalité,

	Je m’enfermerais à l’intérieur

	et j’y resterais cloîtrée à jamais,

	Je me graverais la clé dans le cœur.

	 

	Et dans un puits sans fond, j’irais la jeter

	Où nul ne pourrait la trouver

	 

	Mais de mon monde, je vous en donne des morceaux,

	Des parcelles, je vous livre le poids de mes mots,

	Car mon univers, ma sphère chérie,

	Elle est sous vos yeux, elle est ici.


 

	 

	 

	 

	 

	
Chronique no 2


	 

	 

	 

	I

	 

	Serait-ce donc cela l’adolescence ? Une sorte de jeu auquel nous jouons tous un jour, un labyrinthe dans lequel nous nous perdons tous ? Et dans lequel croyons-nous que tous les malheurs du monde nous accablent ? Nombrilistes ? Peut-être. Nous sommes trop égoïstes et prenons la réalité trop à cœur. Nous voulons tous en finir un jour, on y pense tous au moins une fois, sauf que les plus courageux restent, les plus faibles tombent dans ce gouffre infernal.

	 

	Le moindre coup de vent nous fait tomber, et l’on cherche à nous faire croire que l’on est trop fragile pour se relever. Alors que l’aide est devant soi. Tout ce qui nous entoure à cet âge ne serait-il que de simples illusions ? On nous fait croire des choses fausses, on cherche à nous faire avaler des morales factices, à montrer du doigt des coupables éphémères, alors qu’en fait, la véritable fautive ne serait que l’adolescence ? Je pensais que mon mal-être était unique, alors qu’en fait tout le monde le reçoit et le ressent différemment.

	 

	Ma mélancolie n’est autre qu’une période de ma vie appelée « adolescence ». Je pensais que c’était la vie qui m’en voulait. Je me suis trop écoutée, et j’ai cru que toutes mes prétendues douleurs étaient insupportables. Mais non. Ce n’est pas aux autres de m’aider, c’est à moi de mûrir, de grandir, de comprendre la raison de ma venue dans le monde. À trop vouloir devenir différents des uns des autres, nous sommes tous devenus identiques. Mais ce n’est pas nous qui ne nous ressemblons pas.

	Ce sont les jours qui passent, les heures qui s’écoulent, qui sont différents. Notre but est de les savourer ces précieuses minutes, de découvrir chaque nouveau jour. De recommencer à zéro chaque fois. Je m’étais crue perdue, voire vaincue, je n’avais juste pas compris le sens véritable du mot « vivre ».

	 

	II

	 

	Aujourd’hui, j’ai 17 ans, et pourtant le jour s’est levé comme il s’est levé hier, et comme il se lèvera demain.

	 

	Avoir 17 ans, c’est aussi comprendre ce qui nous entoure, de quoi est constituée la vie, sans pour autant réussir à nous comprendre nous-mêmes.

	 

	Avoir 17 ans, ça ne sert à rien, c’est l’espoir qui s’est niché aux creux de tes mains, et qui s’envolera à ta liberté, quand tu auras conscience que ta vie c’est la tienne, que ton avenir est à construire, qu’il est trop tard pour revenir sur tes pas et tout recommencer à zéro.

	 

	Avoir 17 ans, c’est la vie qui continue, qui fait mal parfois, mais qui continue de battre son plein malgré tout, qu’on le veuille ou non.

	 

	Aujourd’hui, j’ai 17 ans, et j’ai appris depuis bien longtemps que ta vie peut basculer en l’espace d’une seconde, d’une lettre, ou d’un appel auquel tu ne t’attendais pas et qui te fait mal, que tu aimerais exprimer physiquement, mais tu ne peux que crier à l’intérieur de toi, sans que personne ne puisse l’entendre.

	 

	Aujourd’hui, j’ai 17 ans, j’ai perdu ce que j’avais de plus cher au monde, je n’ai pas de but, plus de raison d’être, et je me demande bien ce que je fais encore là, à tourner en rond, et pourtant, je tourne quand même, je tourne incessamment, je tourne éternellement.


 

	 

	 

	 

	 

	
Chronique no 3


	 

	 

	 

	Minuit, il est temps. Je sors de ma chambre sur la pointe des pieds et en faisant le moins de bruit possible. Il ne faut pas que l’on me voie.

	Les portes ne grincent pas, c’est une chance. Prudemment, je marche à tâtons jusqu’à la porte d’entrée, en retenant mon souffle. Quelques pas plus tard, et j’aurai atteint la poignée. Je renferme ma main sur le métal froid, et pousse le battant. Je suis dehors, enfin.

	 

	Je continue, toujours en silence dans le jardin jusqu’à toucher le portail que j’ouvre et puis referme derrière moi. J’ai gagné, j’ai réussi à sortir.

	Au-delà de moi, et à perte de vue s’étendent des vignes, celles de mon grand-père. Un chemin en terre battue les traverse au milieu. Je jette des regards à droite à gauche, puis je m’élance. Rien d’autre ne m’accompagne que ce silence opaque et cette obscurité. Je cours toujours, à bout de souffle, mais je ne m’arrêterais pour rien au monde. Mes cheveux flottent dans mon dos comme une longue bannière, mon regard est porté loin devant.

	 

	Enfin, j’arrive au bout du chemin. Le silence toujours autour de moi, personne à l’horizon… Je lève les yeux et j’aperçois un immense château, sombre et imposant, que le temps a recouvert de lierre et de mauvaises herbes. À première vue, ces murailles paraissent infranchissables pour toutes personnes ou tous promeneurs qui ne savent rien de la région et de ses secrets. Moi je sais, et je me faufile à travers les plantes sauvages et hautes herbes. Elles me viennent dans la bouche, me piquent les yeux, s’accrochent à mes cheveux, mais rien ne me fait reculer. La lune m’éclaire et m’aide à trouver la brèche dans le mur de pierre. Je traverse pour atterrir dans la cour du château. Rien ne bouge, on croirait presque que le temps s’est figé à jamais dans l’éternité. Mensonges.

	 

	Toujours méfiante, je fais un pas, puis deux, je contourne le bâtiment principal et je passe par une fenêtre cachée par des plantes rampantes et des ronces. Je m’écorche le visage, les bras, les mains, mais j’entre quand même.

	Face à l’escalier de bois brut, je cherche des yeux une présence, ou une lumière. Rien, il n’y a rien, la voie est libre. Au lieu de monter à l’étage, je prends le couloir à gauche de l’escalier, et ouvre la porte du fond. Je retrouve la pièce telle que je l’avais laissée la nuit dernière. C’est une pièce toute petite, très encombrée avec plein de meubles, de chandeliers, et remplie de poussière.

	 

	J’allume une à une toutes les bougies à l’aide de mon briquet, puis je me place au centre de la pièce, et je fixe le lourd rideau rouge sang derrière lequel se dissimule une toute petite scène sur laquelle j’aime danser, tourbillonner, faire des pointes. Se prendre pour une danseuse étoile en face d’un public invisible, en ayant des illusions plein les yeux, et danser jusqu’à n’en plus pouvoir…

	Pourtant, ce soir, je le sais, je le sens, quand j’ouvre les rideaux, c’est différent. Les frissons sur ma nuque me le confirment. J’ai peur. La scène apparaît sous mes yeux, je me déchausse et monte sur scène.

	 

	Je surplombe la pièce, et je me sens supérieure, au-dessus de tout. Je m’étire quand soudain le rideau tombe, me laissant dans l’ombre. Je fronce les sourcils. Je me relève, et marche vers le rideau, quand j’entends un fracas assourdissant : des applaudissements.

	Étonnement, surprise, peur. M’aurait-on vu entrer ici ? Mais le bruit est tel que c’est impossible que tant de personnes m’aient suivie sans que je l’aie remarqué.

	 

	Le rideau disparaît soudain, et je pousse un hurlement. Là, devant mes yeux, une centaine de personnes me regardent, m’applaudissent, m’acclament. Des personnes ? Non, plutôt des êtres transparents, qui sont en train de flotter et de sourire sournoisement en montrant leurs dents jaunes et pourries. Je panique, je m’affole, quand soudain des mains viennent se poser sur mes épaules, cherchant à m’entraîner.

	Je me débats, mais mes efforts restent vains, je suis incapable de bouger mon corps, seule ma tête est mobile. Je me retourne et je vois d’autres êtres aussi étranges sur scène avec moi, qui jouent la comédie, dansent. Je ne suis qu’un personnage parmi eux, le personnage ennemi.

	 

	Dans leurs yeux, je peux lire que ma fin est proche, que je n’en ai plus pour longtemps.

	La scène se fissure, et des échardes aussi grosses que le poing viennent se planter dans mes pieds nus. Je hurle de douleur, de peur, mais aussi parce que je ne veux pas mourir, mais rien n’y fait, personne n’est là, les spectateurs applaudissent à la vue de cette scène sanglante. Je m’écroule et d’autres échardes me transpercent le corps de part et d’autre. Je me laisse mourir, tuée par les fantômes du passé, la bouche et le corps en sang.

	 

	Quand je me suis réveillée, il était dix heures…


 

	 

	 

	 

	 

	
Chronique no 4


	 

	 

	 

	Nous avons tous au fond de nous un endroit particulier, dont chacun est le détenteur de la clé. Ce lieu qui nous est cher et vital est quelquefois incompréhensible, et peut nous paraître nocif par les émotions, tantôt dangereuses, interdites, ou tantôt joyeuses qui le traversent.
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